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      Le matin du 23 mars 2003, mon père était rentré à la maison dans un état d’exaltation frôlant l’hystérie. C’était une attitude qui ne lui ressemblait pas. Mon père était plutôt du genre taciturne et manifestait rarement d’enthousiasme envers quoi que ce soit. Quand ma mère l’avait interrogé sur les raisons de cette soudaine excitation, il s’était dirigé vers une fenêtre, puis avait désigné le plus long massif montagneux de la région. 

«Je suis convaincu qu’une grande partie de cette chaîne de montagnes est creuse ! » avait-il annoncé d’une voix émue. 

 Nous étions restés silencieux un bon moment, en nous demandant s’il fallait rire ou pousser une exclamation de surprise. C’est ma sœur qui avait osé mettre fin à ce silence en émettant un petit gloussement. Et, comme mon père ne réagissait pas, elle lui avait prudemment demandé : 

« Qu’est-ce qui te fait croire ça ? » 

     J’ai cru un instant qu’il allait nous dire : « c’est une blague ! »   D’ailleurs je me souviens de m’être demandé si nous n’étions pas le premier avril.

  Mais au lieu de ça, son calme presque retrouvé, le regard perdu vers les montagnes, il avait déclaré d’un ton sérieux : 

 « Je viens d’en avoir la preuve en déchiffrant des inscriptions et des fresques, vieilles de plus de deux mille quatre cents ans que j’ai découvertes dans une grotte ! » 

     Après quoi, sans aucune autre explication, il était parti s’enfermer dans son bureau. Durant toute la semaine qui avait suivi, il n’en était ressorti qu’un jour sur deux, afin d’aller explorer cette grotte mystérieuse. Il se nourrissait à peine, dormait très peu et ne nous adressait presque plus la parole. 

    Enfin, un soir, alors que nous commencions à nous inquiéter sur sa santé mentale, il était sorti de son mutisme et s’était joint à nous pour déjeuner. La mine enjouée et son appétit retrouvé, il nous avait expliqué avec ferveur les premières conclusions qu’il avait tirées de ces graffitis rupestres.

Il était convaincu qu’à l’intérieur de ces gigantesques montagnes, il existait un mini monde, avec un environnement constitué d’arbres, de rivières, de lacs et même d’une faune composée d’espèces inconnues. Il supposait que les animaux sauvages tels que les lynx, les ours, les loups et les vautours qui commençaient à disparaître de la surface de notre pays, s’étaient réfugiés et subsistaient dans cette nature restée intacte. Mais le plus surprenant, c’est qu’il était persuadé qu’un peuple mystérieux vivait dans ce monde enfui ! 

Visiblement, en dépit de l’attention qu’elles avaient prêtée à son étrange récit, ma mère et ma sœur n’en crurent pas un mot. Quant à moi, quelque chose me disait qu’il ne mentait pas. J’étais émerveillé et fier d’avoir un père aussi fantaisiste. Quelle chance lorsqu’on a treize ans d’entendre son père raconter de telles histoires. 

Mon père était guide de hautes montagnes professionnel, comme l’avait été mon grand père. Il faisait partie des meilleurs. C’était un homme dur, habitué à affronter les pires situations. A presque quarante cinq ans, il était aussi vigoureux qu’un jeune homme de vingt ans. J’appréciais surtout son courage, sa témérité et sa détermination. Quand il avait décidé quelque chose, rien ne pouvait l’arrêter, même s’il savait que c’était dangereux et qu’il pouvait y risquer sa vie. J’aurais tellement voulu être comme lui et qu’il m’admire comme je l’admirais. Mais il ne s’intéressait pas à ce que je faisais concernant mes études ou mes loisirs. Il ne me demandait jamais mon avis. Le plus navrant, c’est qu’il me considérait comme un bon à rien et un trouillard. Je ne lui en tenais pas rigueur, car je savais qu’il avait raison. Toutefois, j’étais triste et rêvais de l’épater afin qu’il soit content de moi. Il n’avait pas eu le fils qu’il attendait. Un fils capable de le suivre dans ses passions et le succéder comme guide. Je crois que le peu d’affection qu’il manifestait à mon égard venait du fait que je ne puisse pas le remplacer dans ce métier qu’il aimait tant.

Cette attitude dédaigneuse envers moi avait commencé après qu’il entreprît de m’initier aux sports de montagnes pour tester mes aptitudes. Pour débuter, il avait choisi de m’apprendre la spéléologie. Malheureusement, ça ne se passa pas comme il l’avait espéré. Il s’en était fallu de peu qu’il tombe au fond d’une crevasse alors que je l’assurais afin qu’il puisse explorer une grotte. Je faisais coulisser la corde, lorsque, diverti par une chauve souris, j’avais tout lâché. Par bonheur, il était bien retombé et s’en était sorti indemne. Quand il était remonté, j’avais eu droit à un regard méprisant et à un haussement d’épaules. 

 Ma deuxième tentative sportive fut l’escalade et avait failli tourner au drame. Pourtant, je ne m’étais pas trop mal débrouillé au début. Cette fois, c’était lui qui m’assurait et je ne ressentais pas trop la peur du vide. J’avais réussi à grimper environ cinq mètres sans m’arrêter jusqu’à ce que, épuisé et distrait, j’avais pris appui avec mes pieds sur une petite saillie qui s’était détachée. Je me souviens d’avoir suivi des yeux la maudite pierre qui semblait avoir choisi le crâne de mon père comme cible. Elle l’avait frappé en plein sur le front, si bien qu’il s’était écroulé comme une masse, assommé. Du coup, je m’étais retrouvé cinq mètres plus bas, sur son dos. J’avais paniqué en constatant qu’il saignait abondamment. Je m’en veux encore aujourd’hui de ne pas avoir été à la hauteur pour lui porter secours. A partir de ce moment, il était resté de plus en plus détaché et froid envers moi.

« Tu es un incapable Dorian ! m’avait-il dit sur son lit d’hôpital. Désormais tu resteras à la maison et tu aideras ta mère. Si j’ai besoin de quelqu’un à l’avenir, je ferai appel à Nina. » 

Il est vrai que ma sœur était plus dégourdie. Plus jeune que moi de deux ans, elle excellait dans ces sports. 

Je souffrais moralement de cette inaptitude aux activités physiques dont la plupart de mes amis maîtrisaient facilement. J’étais considéré comme l’intello qui passe son temps dans les bouquins. J’étais la risée de mon école, la lavette, celui qui ne sait pas faire un pas devant l’autre sans se casser la figure. Du moins, c’est ce que je m’imaginais en voyant les regards moqueurs des filles dans la salle de gym. Si j’avais su que c’étaient des regards affriolants, je me serais senti beaucoup mieux.
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Deux ans après l’incident de l’escalade, le 26 Juin 2005, mon père était parti en excursion pour découvrir l’entrée de ce mini monde mystérieux. Par bonheur, il n’avait pas emmené Nina avec lui, jugeant cette entreprise trop dangereuse. Il avait tenu à ce que personne ne soit informé de son projet insensé. Hormis ma mère, ma sœur et moi, personne ne devait savoir qu’il était allé tenter cette aventure. Ma mère et ma sœur avaient pourtant essayé de le dissuader en lui expliquant qu’un tel monde n’existait pas. Il s’était emporté, surtout quand elles lui avaient dit que rien ne pouvait vivre dans un endroit fermé et sans lumière.  

«Il y a toutes les conditions climatiques nécessaires pour qu’il y ait un environnement favorable à l’évolution de toutes formes de vie ! avait-il rétorqué rouge de colère ».   

 Déterminé, il avait emporté tout un attirail pour cette expédition, qui, selon lui, serait la plus périlleuse, mais aussi la plus fantastique de sa vie. Les larmes aux yeux, ma mère avait essayé en vain de l’empêcher de partir et de le faire revenir à la raison. Il l’avait prise dans ses bras en lui expliquant qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, que tout avait été préparé dans les moindres détails. De même, il nous avait enlacés Nina et moi et nous avait fait ses adieux. J’avais senti que son étreinte n’était pas sincère et j’en fus attristé. 

 Après un dernier adieu, il nous avait promis qu’il serait bientôt de retour avec des preuves de l’existence de ce monde perdu. Nous l’avions suivi du regard un long moment, jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière une colline. Ce fut la dernière fois que nous le vîmes.

 Nous avons espéré son retour chaque jour pendant une longue et interminable année. Finalement, il a été déclaré officiellement disparu et probablement décédé dans l’exercice de ses fonctions. L’hypothèse d’une chute dans une crevasse a été retenue. 

 Je me souviens de la période entre le moment où il était revenu à la maison en déclarant que les montagnes étaient creuses, et le jour de son départ pour le prouver. Il s’enfermait dans son bureau et y restait des heures à étudier des documents et prendre des notes dans des vieux livres de géologie qu’il se procurait à la bibliothèque. Il était même allé à Paris pour consulter des archives.  Lorsqu’il ressortait de son bureau, il mangeait à peine et ignorait notre présence. Puis, son repas terminé, il repartait s’isoler dans son antre à secrets. Il ne s’arrêtait que pour aller à son travail, lequel lui donnait l’avantage d’être sur place pour effectuer ses recherches. Même ses collègues le trouvaient bizarre. Il était de plus en plus absorbé dans ses pensées et avait d’étranges attitudes. 

 Enfin, au bout de deux ans de recherches acharnées, il avait réussi à localiser l’endroit pour entrer à l’intérieur des montagnes. 
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     Le matin du 10 mai 2007, alors que j’étais seul à la maison, j’eus une envie irrésistible de pénétrer dans son bureau. Depuis qu’elle avait perdu tout espoir de son retour, ma mère avait fermé la porte à clé et caché celle-ci dans un endroit connu d’elle seule. Après avoir cherché partout, je trouvai la précieuse clé, cachée dans la boîte à bijoux de ma mère. 

 Tremblant, je l’introduisis dans la serrure avec l’horrible sentiment que je violais un lieu interdit. J’avais l’impression que mon père se tenait derrière moi, prêt à me sermonner. Enfin je réussis à ouvrir la porte. La pièce sentait le renfermé et la moisissure. Il faisait noir, mais les trous des volets me permettaient de m’orienter. Je me dirigeai à tâtons vers le bureau, puis allumai la lampe de chevet. Je découvris un amoncellement de livres et de documents posés pêle-mêle dans les quatre coins de la pièce et sur le bureau. C’étaient pour la plupart des ouvrages sur la spéléologie et d’histoire dont, curieusement, beaucoup traitaient des peuples Celtes. J’en feuilletai quelques uns, intrigué par les dessins représentant des guerriers aux allures humbles ornés de bijoux en bronze. Je cherchai un journal ou un cahier de notes dans lesquels il consignait ses travaux mystérieux, mais je n’en vis pas. Au bout d’un moment, j’aperçus les tiroirs du bureau. J’essayai de les ouvrir, mais ils étaient fermés. Je ne voulais pas perdre de temps à chercher les clés car Nina n’allait pas tarder à rentrer de l’école. Sans perdre un instant, je m’emparai d’un coupe-papier et forçai un tiroir au hasard. Il y eu un craquement sec lorsque je fis levier, et le tiroir s’entrebâilla. Excité d’impatience, je glissai les mains dans l’étroite ouverture puis tirai de toutes mes forces. Il céda d’un coup, si bien que je me retrouvai sur le derrière avec des feuilles éparpillées tout autour de moi. Je les rassemblai en vitesse, le cœur battant. Soudain, j’entendis la porte d’entrée de la maison s’ouvrir. C’était Nina ! Comme un fou, je sortis de la pièce en emportant le paquet de feuilles, fermai à clé et me précipitai dans ma chambre. 

_ Dorian ! C’est toi ? cria ma sœur.

_ Oui, oui ! baragouinai-je du haut de l’escalier. 

_ Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle. Tu n’es pas en cours ?

_ Non, mon prof de Français était absent. J’en profite pour réviser, fis- je en lui montrant la pile de feuilles. J’aimerais qu’on ne me dérange pas.
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     Je me dépêchai d’étaler les feuilles sur mon bureau afin de les remettre en ordre. Cette opération ne me prit pas beaucoup de temps, car elles étaient numérotées. Une fois rassemblé, le document contenait quatre vingt neuf pages imprimées. Elles étaient toutes datées du jour de leur rédaction et portaient un titre. La première page était datée du 24 mars 2003 et avait pour titre : Découverte de la grotte aux inscriptions mystérieuses par Jean Tomar. Le texte commençait ainsi :

 Le 22 mars 2003, j’étais seul au refuge de l’ours bleu. Mon coéquipier Alain Golard avait dû s’absenter pour des raisons familiales. L’après midi j’ai reçu un appel de ma brigade qui me chargeait d’aller à la recherche d’un randonneur disparu aux alentours de la grande barrière aux aigles. J’y suis allé parce que j’en avais reçu l’ordre. Mais l’espoir de retrouver cet imprudent était pratiquement nul. Je me trouvais encore loin de l’endroit où cet homme avait dû s’égarer, lorsqu’il y a eu une tempête de neige comme ça arrive souvent au mois de mars. Je me suis également perdu, car même un guide professionnel dans ces conditions climatiques à proximité de la grande barrière aux aigles, n’a aucune chance de s’orienter. Il fallait absolument que je trouve un endroit pour m’abriter afin d’attendre que la tempête cesse et lancer un appel radio pour me faire rapatrier par hélicoptère. J’ai marché au hasard, redoutant les crevasses traîtresses qui pullulent dans cette partie des montagnes. J’avoue que j’ai eu peur ce jour-là. J’étais prêt à lancer un appel pour faire venir des secours, lorsque soudain, j’ai vu une ouverture d’une largeur d’environ trente centimètres. Je me suis faufilé tant bien que mal, et à ma grande surprise, j’ai débouché à l’intérieur d’une petite cavité. J’étais sauvé. 

 C’est lorsque j’ai allumé ma torche électrique pour examiner la grotte au cas où elle aurait été habitée par un animal, que j’ai vu les inscriptions, là, devant mes yeux ! 

 Dix phrases à l’écriture appliquée étaient gravées sur la paroi ainsi qu’une carte grossière représentant la chaîne de montagnes la plus longue de la région. Incontestablement j’avais affaire à une langue très ancienne et j’ai tout de suite eu la conviction qu’elle dévoilait quelque chose de fantastique. 

  J’imaginai ce qu’avait pu ressentir mon père en découvrant ces inscriptions d’un autre temps. J’étais moi-même, sans qu’il ne le sache, un féru de fresques préhistoriques et autres dessins rupestres énigmatiques découverts à travers le monde. Avide de savoir, je dévorai ses notes jusqu’à la dernière page en deux heures de temps. 

  Il expliquait comment il avait réussi patiemment à traduire ce langage inconnu en faisant d’intenses recherches sur les langues mortes. Il racontait l’émotion qu’il avait eue lorsqu’il avait décrypté ce texte mystérieux qui mentionnait que ce massif montagneux était creux. Mais surtout, il décrivait sa stupéfaction et sa joie lorsqu’il avait appris que cette chaîne de montagnes longue d’environ quarante kilomètres recouvrait un mini monde habité par un peuple aux origines Celtes ! C’était du délire ! Pourtant, je ne sais pas pour quelles raisons absurdes, j’eus tout à coup la certitude que mon père était arrivé à pénétrer dans ce monde enfui et qu’il était encore vivant.  Et ce fut cette certitude qui me décida de prendre la folle initiative de partir à sa recherche. Bien que j’avais la curieuse impression que cette initiative ne venait pas de ma volonté. Quelque chose que je n’arrivais pas à m’expliquer semblait m’attirer irrésistiblement.   

Curieusement mon père avait tracé un plan détaillé de l’endroit où l’issue pour se rendre sous les montagnes devait se situer. De toute évidence, il voulait que quelqu’un trouve ses notes et parte à sa recherche au cas où ça se passerait mal. Sinon, pourquoi faire un plan et ne pas avoir caché ses notes dans un endroit plus sûr que dans un simple tiroir ? Pour ma part, intuitivement, je préférai les cacher dans un endroit où personne ne pourrait les trouver.  

 Je décidai de partir dès le lendemain de très bonne heure. J’étais trop excité de savoir que mon père était probablement vivant et que j’allais peut être le retrouver. Sans perdre un instant, je sortis mon sac à dos qui n’avait servi qu’une fois et allai dans la remise où mon père rangeait son matériel de sport de montagnes. Je rassemblai une grande quantité de mousquetons, des coinceurs, deux cordes, un baudrier, une paire de solides chaussures, sans oublier une boussole et une carte d’état major. Je faillis prendre mon portable, mais après réflexion, je jugeai que là où j’allais, cet appareil n’allait servir à rien.

  Lors du repas du soir, je m’efforçai de dissimuler mon impatience et mon trouble à ma mère et ma sœur. Après quoi je regagnai ma chambre et entrepris la rédaction d’une lettre destinée à ma mère. J’insistai sur le fait qu’il ne fallait surtout pas qu’elle s’inquiète et qu’il était inutile de partir à ma recherche. 

  Quand elles furent couchées, je descendis à la cuisine. Je me préparai des sandwichs, remplis une thermos de thé bouillant et pris une dizaine de barres de céréales et des fruits. J’avais compté qu’il me fallait trois jours de marche pour me rendre à l’issue. Ce n’était pas la peine de m’encombrer avec de l’eau. Les sources abondent tout le long de cet itinéraire. J’étais sur le point de remonter dans ma chambre, lorsque je vis un briquet sur la table. Sans hésiter, je le mis dans ma poche. J’avais le pressentiment que cet objet me serait d’un grand secours et me sauverait d’une situation critique.

  Je dormis très mal cette nuit-là. Ce fut un sommeil habité par des rêves étranges et des cauchemars de monstres grotesques qui toutefois semblaient réels. Je me réveillai à cinq heures avant la sonnerie du réveil. Je m’habillai chaudement, enfilai le sac à dos, descendis sans bruit dans la cuisine et déposai la lettre sur la table. Ému, je soupirai un grand coup et sortis dans la nuit printanière. 

  Après un dernier regard vers la maison, je me mis à marcher d’un bon pas vers le sud. Tout en marchant, je réalisai que jusqu’ici, tout s’était très bien passé. Je n’avais commis aucune maladresse et cela m’étonna. Je n’avais pas vraiment conscience des risques que je prenais dans cette expédition dont le but, il faut bien l’avouer, était unique. Au fond de moi, je savais que personne n’aurait été capable de faire une telle randonnée sans entraînement. C’était impossible et j’étais bien placé pour le savoir. Pourtant, je ne fis pas demi-tour.   

  Au cours de ma lente ascension qui avait déjà duré cinq heures, je pus observer des jeunes marmottes qui jouaient à se poursuivre. Plus loin, je vis des lagopèdes, une espèce d’oiseaux qu’on appelle aussi perdrix des neiges. Leur présence à ce niveau signifiait que je me trouvais au moins à mille cinq cents mètres d’altitude.

  A un moment, l’herbe fit place à un terrain escarpé, semé de rochers recouverts de lichens. J’aperçus un groupe de bouquetins et une dizaine de chamois. A cet endroit, il y avait des monticules de neige épars qui avaient résisté au soleil de mai. Soudain, je réalisai que je me dirigeai sans but précis. Je marchais sans consulter ma boussole, comme si je possédais un GPS interne. 

  Cependant, cette facilité à me déplacer commença à s’atténuer. Je fus pris de vertiges et dus m’arrêter. Je restai un bon quart d’heure à récupérer, puis me remis en route. Maintenant, pour avancer, il fallait que je grimpe des rochers glissants. Ma progression fut sérieusement ralentie. J’étais à bout de forces.      
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     Au-dessus de moi, je voyais les cimes enneigées qui semblaient me défier et me dire : «Viens donc par ici, et essaye de nous affronter ! Tu n’as aucune chance, petit prétentieux !» Cette pensée aurait dû me donner la hargne de continuer. Au lieu de quoi, je me laissai tomber de tout mon long dans la neige glacée. Je n’avais plus d’énergie. J’aurais donné n’importe quoi pour être chez moi en compagnie de ma mère et de Nina, devant un bol de potage bouillant. Il ne fallait surtout pas que je m’endorme, car la nuit n’allait pas tarder. La nuit à cette altitude, c’est l’enfer. Dans un ultime effort, je m’appuyai sur mes bras et pliai un genou. Vacillant, je relevai la tête et pris appui sur mon autre jambe. Je poussai un cri qui ressembla plutôt à un couinement plaintif puis me redressai d’un mouvement brusque. Ma tête se mit à tourner et je faillis m’évanouir. Cependant, je ne sais par quel miracle, j’arrivai à faire un pas. Je ne sentais plus mes membres tellement j’étais gelé. Il aurait fallu que je puisse manger une barre de céréales et boire un thé, mais mes doigts étaient trop engourdis pour ouvrir la fermeture de mon sac à dos. Qu’est qui m’avait pris de vouloir tenter une telle aventure ? Moi qui ne savais pas courir trente mètres sans attraper un poing de côté et qui n’avais même pas le sens de l’orientation. J’aurais été capable de me perdre dans ma propre chambre. Étais-je devenu fou moi aussi pour croire qu’il existait une entrée pour pénétrer à l’intérieur des montagnes ? La réponse était là, quelque part sous ce vaste massif inaccessible. C’était mon père qui semblait me donner cette infime énergie. Quelque chose dans mon inconscient me disait : il a besoin de toi, tu dois continuer, imagine comme il serait fier de toi. Fier de moi ! C’était inconcevable, un rêve, quelque chose qui ne pouvait pas m’arriver. J’imaginai la scène. Il serait devant moi, bouleversé, tremblant d’émotion et me dirait : « Tu l’as fait, tu as réussi Dorian, tu es digne d’être un Tomar !» Cette vision fut comme un coup de fouet.  Je respirai un grand coup puis me mis en route, comme propulsé par une force divine. Maintenant je grimpai les obstacles avec une aisance qui m’étonna, sans ressentir la moindre souffrance.  J’avais parcouru environ trois cents mètres, lorsque j’eus un nouveau vertige. Après tout c’était normal, il ne fallait pas que je tente le diable. Je n’avais rien mangé depuis un moment et manquais de sommeil avec la nuit agitée que j’avais passée. De toute façon, il faisait presque nuit à présent. Je jetai des regards alentour et vis un rocher qui avait glissé et s’était positionné au-dessus d’une rigole. Probablement le lit d’un ancien ruisseau. Ça serait un excellent abri pour passer la nuit. Par bonheur j’avais les pieds et les mains réchauffés par la marche énergique que je venais de faire.  Je déballai en vitesse mon sac de couchage et m’enroulai dedans. Je sortis ma thermos, me versai une tasse de thé fumant et bus à petites gorgées. Le liquide bouillant coulant dans ma gorge fut une sensation d’extase comme je n’en avais jamais eue. C’est dingue comme les choses simples peuvent nous procurer du plaisir. C’est dans ce genre de situation que l’on s’aperçoit que beaucoup de choses deviennent superflues. Réchauffé, je fouillai dans mon sac à la recherche d’un sandwich. Je tombai sur un au jambon que je dévorai avec avidité. Je choisi une orange comme dessert et me resservis un thé. Je me sentis aussitôt ragaillardi, plein d’espoir et de courage. Cependant, il fallait que je me repose afin de soulager mes muscles qui n’étaient pas habitués aux efforts prolongés. 

  Je commençais à me détendre lorsque je pris conscience des bruits inquiétants amplifiés par le silence de la nuit. Je réalisai subitement que j’avais oublié d’emporter une torche électrique. Je me maudis de ne pas avoir pensé à cet objet indispensable pour ce genre d’expédition. Cette négligence pourrait me coûter la vie.      

  Une chouette ou un hibou émettait un ululement lugubre qui semblait provenir de très loin. Mais avec l’écho des montagnes, je n’en étais pas sûr. J’entendais des pas et des cris de tous côtés. Soudain, un animal grogna si fort que je crus qu’il allait venir dans mon abri de fortune. Mon cœur se mit à battre et je commençai à transpirer tout en écarquillant les yeux pour apercevoir la bête. Je discernais des ombres d’animaux et entendais des grattements et des déplacements furtifs. Finalement, au bout de ce qui me parut une éternité, la vallée redevint calme. C’étaient probablement des marmottes ou des renards intéressés par ma nourriture. J’avais souvent entendu mon père dire que ces animaux étaient attirés par les provisions que les hommes laissaient sans surveillance. Ma présence avait dû les faire fuir.

  Rassuré, mais très fatigué, je fermai les yeux, et songeai à ma mère et à Nina qui devaient avoir trouvé ma lettre. Elles avaient dû paniquer et avaient dû, sur le moment, croire que je leur faisais une blague de mauvais goût. Ne me trouvant nulle part, elles avaient sûrement averti les gendarmes. Si c’était le cas, je n’allais pas tarder à le savoir. Au fond de moi, j’espérais qu’ils me retrouvent et me ramènent chez moi. Ils me feraient la morale et expliqueraient à ma mère que ce n’était qu’une petite fugue, et… Cette nouvelle pensée pessimiste m’horripila, à tel point que je me levai d’un bond et poussai un hurlement de défi. Non, il était hors de question qu’ils me retrouvent ! Je devais continuer et me prouver que j’étais capable d’aller jusqu’au bout. Il fallait que je me remette en route tout de suite !  Déterminé, je remballai mes affaires, et d’un pas rapide, m’enfonçai dans la nuit sans lune. 
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     Je gravissais une pente raide, tout en me retournant sans cesse, inquiet qu’on puisse avoir suivi ma piste. Cependant, en y réfléchissant, il était peu probable que quelqu’un, hormis mon père, soit venu dans cette partie de la montagne.  Haletant, je me dirigeai à l’aveuglette, les mains tendues devant moi. Jamais parcours ne fut plus effrayant et plus pénible que cette ascension dans les ténèbres. J’oubliai le nombre de fois où je glissai et m’affalai en me prenant les pieds dans une ornière ou en trébuchant sur une pierre. Déterminé, je me relevais à chaque fois et continuais ma progression. Tout à coup, au moment où j’allais renoncer une fois de plus, je sentis brutalement le sol se dérober sous moi. Je fus entraîné sur un éboulis de cailloux mêlés de gravas et de poussière. Je dévalai, ballotté en tous sens, me cognant violemment contre des rochers. Cette scabreuse glissade n’en finissait pas et je fus pris de panique, car je me demandais sur quel obstacle j’allais m’écraser. Mon sac à dos se détacha et je me rappelle avoir essayé de le rattraper avant que ma tête ne vienne heurter une saillie. 

7

     Durant toute la durée de mon inconscience, je me souviens que ma tête me faisait horriblement mal. Pendant un moment, sujet à des hallucinations, je me sentis comme transporté. Je me souviens aussi que, fiévreux, je repoussais des ombres de visages et de mains. C’était comme un cauchemar, qui néanmoins semblait réel. Dans mon délire, j’entendais des voix étranges qui tantôt criaient et tantôt. chuchotaient. Lorsque j’entrouvris les yeux, je fus d’abord surpris et gêné par une luminosité brumeuse. C’était comme si je m’étais trouvé dans un nuage. A travers un voile, j’entrevis des silhouettes floues que je pris sur le moment pour des anges. J’attribuai tout d’abord cette vision à la fatigue ou à mon imagination.  Puis, ma vue s’habituant à la lumière, je distinguai nettement les formes qui se trouvaient devant moi. C’étaient des adolescents qui semblaient venir d’un autre temps ! Sur le moment, je fus terrifié et guère enclin à admettre qu’ils étaient réels.  

_ Kargudak ! Kargudak ! scandèrent-ils soudain en pointant un doigt sur mon visage.

Je sursautai et eus un mouvement de recul en découvrant plus en détail leur physique et leurs accoutrements. C’est la couleur de leurs yeux qui me frappa en premier. Ils étaient rouges ! Quant à leurs cheveux, ils étaient blancs comme de la neige et descendaient au niveau de leurs reins ! J’avais en face de moi une vingtaine d’enfants albinos vêtus de peaux de bêtes, armés de lances aux pointes en bronze, de glaives, de haches et de boucliers ! Je pris peur lorsqu’ils répétèrent : « Kargudak ! Kargudak ! » d’un ton émerveillé et à la fois effrayé. Je sentis, en dépit de leur apparence, que leur comportement n’était pas agressif. Ils avaient plutôt l’air de m’admirer, comme si j’étais un dieu. Moi, un dieu ! C’était à se tordre de rire !

_ Kargudak ! Kargudak ! reprirent-ils en chœur.

_ Je ne comprends pas, fis-je en secouant la tête. 

Ainsi mon père avait raison. Le monde dont il parlait existait bel et bien ! La preuve se trouvait devant moi.  Instinctivement, je levai les yeux. Si j’étais réellement sous les montagnes, j’aurais dû voir l’immense voûte. Mais je ne voyais rien, car une épaisse brume englobait le ciel. Si du moins on pouvait l’appeler comme ça. La lumière était fantastique, tamisée, laiteuse, comme diffuse à travers un filtre violet. Cependant, j’étais intrigué par cette lumière opaline. D’où provenait-elle, si je me trouvais à l’intérieur des montagnes ? Il n’y avait pas le moindre vent. L’air était chaud et humide comme dans une immense serre. L’espace était confiné, sans horizon. On aurait dit que les contours de ce monde avaient été taillés par un artiste. Tout me semblait irréel. Ce devait être un rêve, ou tout simplement le paradis ! 

  En palpant mon crâne, je sentis une blessure assez importante. L’un des petits guerriers s’avança jusqu’à me toucher. Son attitude laissait supposer qu’il était le responsable du groupe. Il était vêtu d’une espèce de tunique en peau à manches courtes descendant jusqu’aux cuisses, retenue par une bretelle sur une épaule. Ainsi on pouvait voir en partie sa musculature qui était impressionnante pour son âge. Il portait des bracelets en cuivre aux poignets et autour des biceps et plusieurs colliers en coquillages autour du cou. Ses pieds étaient chaussés de sandales en cuir lacées autour de ses mollets saillants. Il tenait un bouclier orné de dessins aux couleurs vives à son bras gauche. Une petite épée avec un manche en bois terminé par une boule en bronze était accrochée à sa ceinture, et un javelot en fer muni d’une petite sangle se balançait sur son dos. Sa tête était enserrée d’un bandeau noir incrusté de petits cailloux violets. 

_ Kargudak, zor gam ert Opaludor ? fit-il en m’effleurant délicatement les cheveux et en examinant mes yeux. Je compris qu’il était troublé et intrigué par leur couleur noire.  Ma peau mate dut les surprendre aussi, car la leur était livide, presque translucide. Malgré cela, ils étaient magnifiques et ressemblaient beaucoup aux guerriers Celtes. Cependant, quelque chose différait dans leur aspect et dans leurs vêtements en comparaison de ce que j’avais pu apprendre dans les livres de mon père. 

_ Zerk um bé lok Avoyok ! s’écria-t-il en montrant ma blessure. Aussitôt, un enfant accourut, un sac en peau à la main. Il en sortit une poudre grise qu’il appliqua sur ma plaie et regagna promptement les rangs. Instantanément, je sentis une brûlure et puis plus rien. Soulagé, je tâtai mon cuir chevelu et constatai ébahi que l’entaille avait totalement disparu ! Le petit chef me tendit une main pour m’aider à me relever. Je ne ressentis aucun étourdissement, ni aucune fatigue. Au contraire, je me sentais en pleine forme. Toutefois, j’étais désemparé par la tournure que prenait ma situation. J’examinai l’endroit où j’avais atterri, et vis que l’éboulis sur lequel j’avais glissé semblait provenir de nulle part. Je cherchai mes affaires, mais elles avaient disparu. Perplexe, j’emboîtai le pas des petits guerriers qui me faisaient signe de les suivre en direction d’une forêt dense qui semblait impénétrable. 

 Pendant que nous marchions, j’observai l’environnement de ce monde étrange, tout en me demandant sans cesse si je ne rêvais pas. Tout paraissait tellement prodigieux, surnaturel.  

 Le paysage était hallucinant avec cette clarté crémeuse donnant l’impression de regarder à travers une paire de lunettes teintées. Le cadre me rappelait un dessin animé fantastique qui se passe dans la jungle. Les arbres, au lieu de pousser droits, avaient tendance à se tordre comme certains bonsaïs. Leurs cimes étaient attirées vers le sol et luttaient pour capter le peu de lumière qui perçait le « ciel » opaque. Leurs troncs à l’écorce rougeâtre étaient colossaux, d’un diamètre dépassant deux mètres pour certains. Leurs branches étaient disproportionnées, recouvertes de lichens multicolores, retombant comme des guirlandes.  Leurs feuilles étaient hexagonales, faisant penser à de grands cerfs-volants vert foncé. L’ensemble formait un enchevêtrement de ramures et de racines comprimées qui entravaient notre progression. A mon grand étonnement, j’arrivais à marcher sans me prendre les pieds dans les innombrables ronces. Dans ce fouillis, j’entrevis une forme furtive qui disparut prestement en émettant un sifflement de pneu qui se dégonfle. Cependant, mes compagnons n’y prêtèrent pas attention et cela ne les inquiéta pas outre mesure. Visiblement, à la façon dont-ils scrutaient les sous bois ténébreux, ils redoutaient quelque chose de beaucoup plus terrifiant. 

  Nous continuâmes de marcher pendant un long moment jusqu’à un endroit où la forêt s’éclaircissait. Des plantes aux feuilles fanées et aux fleurs pourpres croissaient en profitant des rares espaces que les arbres voulaient bien leur laisser. La roche érodée formait des voûtes et des tunnels labyrinthiques entrecoupés d’énormes anfractuosités. Ces merveilleux vestiges naturels étaient la preuve que ces montagnes n’avaient pas toujours été creuses et qu’un important flux d’eau s’était écoulé pendant des millions d’années. Une multitude de cascades émergeaient de tous côtés et se déversaient dans une petite rivière à l’eau cristalline, grouillante de poissons, dont certains ressemblaient à des minuscules dauphins. Des insectes beaucoup plus gros que ceux que je connaissais, voletaient au-dessus de nous, émettant des bourdonnements assourdissants. A l’exception de la chose sifflante et de quelques rongeurs au pelage blanc, je ne vis pas de grands mammifères, ni de prédateurs. Je me demandais si les ours, les lynx et les loups vivaient ici, comme le prétendait mon père. C’était fabuleux ! Si j’avais su ce que regorgeait ce monde qui me paraissait si pacifique, je me serais enfui à toutes jambes pour regagner le mien.

  J’avais hâte de savoir si mon père avait pénétré dans  cette étrange contrée par le même endroit que moi. Je me demandais si les petits guerriers l’avaient vu et s’il était encore vivant. J’appréhendais qu’ils m’apprennent qu’il soit mort. 

  Tandis que nous traversions une plaine, j’observai mes nouveaux amis en me demandant où se trouvaient leurs parents. Comment se faisait-il que des adolescents armés jusqu‘aux dents puissent se promener sans surveillance dans la nature ? J’allais bientôt avoir les réponses à toutes ces questions, car j’aperçus à environ cinq cents mètres, des toits coniques en chaume, dont les cheminées crachaient de la fumée. L’odeur de celle-ci mélangée aux effluves des peaux tannées, donnait un mélange bizarre.

  Nous arrivâmes devant une très haute palissade en rondins semblable à celles des villages Gaulois. Des cors de chasse sonnèrent sitôt que les gardes nous virent approcher de la forteresse. A mon grand étonnement, ces derniers étaient également des enfants. Le jeune chef leur cria quelque chose dans son étrange langage, lequel je l’appris plus tard, n’était pas du Celte, mais un dialecte de ce peuple mystérieux. Aussitôt les portes s’ouvrirent et nous pénétrâmes dans le village, où une centaine de garçons et filles de mon âge nous accueillirent. Je regardai dans tous les sens, mais je ne vis pas d’adultes. C’était un mystère. Les filles avaient également les cheveux blancs et les yeux rouges. Cependant, elles étaient très belles pour la plupart, et ces particularités physiques n’enlevaient rien à leur charme. Elles étaient vêtues comme les garçons, à la seule différence qu’elles avaient deux bretelles à leur tunique, afin de cacher leur poitrine. Elles portaient plus de bijoux que les garçons et certaines avaient des fleurs multicolores accrochées dans les cheveux.         

 Jamais je n’avais été l’objet d’une telle attention. Toute l’assemblée était extasiée par mon physique et criait « Kargudak !». Je me demandais ce que cela pouvait bien vouloir dire. 

Un guerrier s’avança vers moi les bras levés, geste que je compris comme étant un signe de bienvenue. Il paraissait plus âgé que les autres, et sa dégaine majestueuse montrait qu’il était le chef de la tribu. C’était un grand gaillard, aux muscles puissants et durs. Sa chevelure blanche lui recouvrait la moitié du dos et ses yeux reflétaient à la fois la sympathie et la férocité. Une fine moustache blanche lui descendait jusqu’au menton et, en dépit de son rang, il portait les mêmes vêtements que les autres enfants.

_ Avos stak burgor zek ? fit-il en s’adressant tour à tour à moi et au chef de mon escorte.

_ Var znoz burgor zek ! répondit ce dernier en faisant non de la tête.

 Je supposai que le chef du village lui avait demandé si je parlais leur langue. Ils échangèrent des paroles animées tout en me jetant des coups d’œil interrogatifs et étonnés. Quand ils eurent terminé de dialoguer, le chef du village me regarda dans les yeux et, se tapotant le thorax dit : « vi Oruk ! » Je saisis immédiatement qu’il voulait me faire comprendre qu’il s’appelait Oruk. Je l’imitai et dis : « vi Dorian ! » 

_ Dor vize Kargudak ! me répondit-il en pointant un doigt sur moi.

 Je secouai la tête.

_ Dor vize Kar-gu-dak ! répéta-t-il en insistant sur les syllabes.

 Je réfléchis un instant et en déduisis qu’il souhaitait m’appeler Kargudak. Pourquoi ? Je n’en avais aucune idée. J’avoue que j’étais fier de porter ce nom qui sonnait bien. De toute façon, je n’avais pas envie de le contrarier. Je pouvais m’estimer heureux d’être tombé sur des êtres pacifiques.

_ Vi Kargudak ! fis-je en mettant une main sur ma poitrine.

_ Yeaar ! hurlèrent tous les enfants, satisfaits que j’accepte ce nom.  

_ Vi Kodor ! dit à son tour le chef de mon escorte. Je fis un signe de la tête et répétai « Kodor » en le désignant. 

_ yak ! fit-il en opinant du chef. 

Après les présentations, ils m’invitèrent à les suivre en direction du centre du village. Tous les jeunes villageois s’écartaient pour me laisser passer tout en essayant de me toucher, intrigués par mes vêtements. J’étais abasourdi, à tel point que je me demandais si je n’étais pas victime d’une mise en scène dans un quelconque film d’aventures. Or, je me souvenais parfaitement de mon expédition, de ma chute finale et de mon réveil où la réalité des choses avait fait place à la fabulation. Mais je ne rêvais pas, et peut-être aurait-il été préférable que ce soit le cas pour la suite des évènements. 

 Nous passâmes sur un petit pont en bois qui permettait de traverser un large ruisseau qui coulait au milieu du village. Oruk et Kodor me firent entrer dans une hutte arrondie à l’intérieur de laquelle une douce lumière produite par des bougies rendait l’endroit chaleureux. Une forte odeur d’encens mêlée de viande grillée emplissait cette habitation qui appartenait manifestement à Oruk. Au centre de la pièce, il y avait une cheminée en pierre où cuisait un lapin à la broche.  Les murs en terre mélangée de paille étaient décorés de peaux de bêtes dont je n’aurais su dire à quelles espèces d’animaux elles avaient appartenu. De nombreux vases en céramique jonchaient le sol en terre battue et des bibelots en bronze étaient exposés sur des meubles rudimentaires en chêne massif. Sur un pan de mur étaient alignés des lances, des haches et des épées en fer, aux tranchants et aux pointes qui donnaient la chair de poule. Une étrange illustration figurait sur une sorte de toile en papyrus. La scène représentait un gigantesque monstre aux yeux flamboyants jaillissant d’un lac embrumé. Je frissonnai et détournai les yeux de cette peinture envoûtante qui mettait mal à l’aise. Oruk me dit de m’asseoir dans un confortable fauteuil en fibres végétales recouvert de fourrures. Il me versa une décoction de plantes dans un verre en fer blanc. Ce délicieux breuvage, comme je l’appris ultérieurement, était du sôk, une tisane préparée avec des racines rappelant la saveur de la menthe. Ils ne la servaient qu’en de rares occasions. 

_ Zuf ot Kargudak ! dit-il en levant son verre. Il n’était pas utile de parler son langage pour deviner qu’il me disait : A la santé de Kargudak !  Nous sirotâmes le sôk tout en nous souriant après chaque gorgée. Après quoi, Kodor alla chercher le lapin qu’il découpa avec son coutelas.  Il nous tendit des morceaux que nous dévorâmes à pleines dents, sans assiettes ni couverts. Ce repas primitif terminé, nous nous observâmes en silence pendant un long moment. De toute ma vie je ne me rappelais pas avoir ressenti un tel bien être.  

 Soudain, Oruk cria : « Jidalvia, der juk so vim ! » Quelques instants plus tard, une jeune fille pénétra dans la hutte. Elle était d’une beauté à couper le souffle, à tel point que j’en rougis de confusion. Je n’avais jamais eu de réel coup de foudre, mais ce jour-là, je crois que j’éprouvai un désir si intense que je faillis défaillir tant mon cœur se mit à battre la chamade. Je pense qu’elle eut la même réaction lorsqu’elle me vit, car je remarquai son trouble qui laissait transparaître une forte émotion amoureuse et idolâtrique. Je ne fus pas le seul à le remarquer. Kodor fronçait les sourcils et se tordait les mains avec vigueur. Quant à Oruk, il souriait, l’air satisfait et pas dupe de ce qui se passait. 

_ Vos Kargudak, dit-il. La jeune fille me salua en s’inclinant et dit d’une voix aux intonations mélodieuses : « vi Jidalvia » Je compris que cette ravissante jeune fille s’appelait Jidalvia. Son visage pâle avec ses yeux rouges et ses longs sourcils blonds m’évoquaient une poupée en porcelaine.  Des nattes de cheveux blancs lui descendaient jusqu’en bas du dos. Elle portait une tunique bleue foncée avec une ceinture noire serrée autour de la taille. Un turban aux vives couleurs était noué autour de sa tête et elle portait plusieurs colliers en coquillages blancs qui tranchaient sur sa tunique. Elle était splendide et j’aurais aimé le lui dire. 

  Ils discutèrent pendant un moment tout en me jetant fréquemment des regards. Puis, Oruk s’adressa à Jidalvia et lui expliqua quelque chose. La jeune fille acquiesça puis vint me tendre une main pour m’inviter à la suivre. Je ne me fis pas prier pour me lever et lui emboîter le pas. Avant de quitter la hutte, je m’inclinai devant Oruk en signe de remerciement pour son hospitalité et saluai Kodor qui me lança un regard sombre, visiblement jaloux que je parte avec Jidalvia. Cette situation était embarrassante, car j’appréciais Kodor qui m’avait sauvé d’une mort certaine et ramené dans son village.  

  Je suivis docilement Jidalvia dont la démarche me rappelait celle d’un félin. Tout cela ressemblait vraiment à un rêve ; une tribu d’enfants vivant seule dans un village, cette lumière bizarre et cet environnement extraordinaire. De surcroît, j’étais en train de marcher en compagnie d’une sublime fille qu’on aurait dit sortie d’un conte de fées !  

  Jidalvia mit fin à mes réflexions en me priant d’entrer dans une hutte. Celle-ci était presque aménagée comme celle d’Oruk, à ceci près que les peaux de bêtes étaient remplacées par des pièces d’étoffes multicolores. 

_ Oruk vet hit sor haje Kargudak ! fit-elle en me montrant des vêtements. Je compris qu’Oruk tenait à ce je m’habille comme eux. Il est vrai que mon jeans, ma polaire et mes baskets, devaient leur   paraître grotesques. La jeune fille me désigna un paravent afin que je puisse me changer, puis elle sortit de la hutte. Je me déshabillai, enfilai une peau grossièrement taillée, puis chaussai des bottes en daim qui montaient jusqu’à mis mollets. Je mis une large ceinture en cuir et enserrai un bandeau en tissu rouge autour de mon crâne. Pour compléter cet accoutrement barbare, je passai deux bracelets en cuivre autour des poignets et un simple collier en bronze autour du cou. Après quoi, je me dirigeai vers un grand miroir. Je fus ébahi par mon nouveau look. Il faut dire que j’avais fière allure avec mon corps à demi nu et mes cheveux noirs qui descendaient jusqu’aux épaules. Même si je manquais de muscles par rapport à mes nouveaux amis, je me trouvais pas mal du tout. J’allai rejoindre timidement Jidalvia pour avoir son avis. Lorsqu’elle me vit, elle fut stupéfiée du changement à tel point qu’elle poussa des petits gloussements de satisfaction. Je me sentis rougir, car une bande d’enfants accourut la rejoindre et m’entoura en poussant des cris élogieux.

_ Glorar ot Kargudak ! scandèrent-ils en brandissant leurs lances. Je ne comprenais pas pourquoi ils manifestaient un tel engouement pour moi. A leur tour, Oruk et Kodor vinrent me féliciter. Le jeune chef me tendit un fourreau en cuir et un poignard avec un manche en bois sculpté, garni de clous en bronze. La lame en fer brillant, très coupante, mesurait environ une trentaine de centimètres et se terminait par une pointe redoutable. J’enfilai le poignard dans son fourreau et accrochai celui-ci à ma ceinture. Toute l’assemblée applaudit tout en continuant à crier : « Glorar ot Kargudak !».  

  Sur un signe d’Oruk, les enfants se turent et regagnèrent silencieusement leur maison. Jidalvia me pria de la suivre dans la sienne. Elle me dit de m’asseoir, et entreprit de m’apprendre son langage. J’en conclus qu’elle avait été désignée pour cette difficile tâche et pour m’initier à leurs mœurs.  
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      Au lycée, je maîtrisais assez bien les langues et retenais facilement ce que l’on m’enseignait. Je n’eus pas de mal à comprendre les bases de ce langage qui était assez simple. 

  La première chose que j’appris, c’est que Kargudak était le nom d’un jeune messager de leurs dieux qui devait venir les aider. Je me demandais pourquoi ils m’appelaient par ce nom. La jeune fille essayait de me faire comprendre que je venais du ciel fermé, mais ses explications restaient confuses et je n’avais aucune idée de ce qu’elle voulait dire. J’appris également que je me trouvais à Opaludor : terre opale, et que leur tribu s’appelait les Kawacs : les lézards. Ils avaient choisi ce nom en raison d’une technique de déplacement secrète dont Jidalvia ne tenait pas à me divulguer sans l’accord d’Oruk. De même, elle me fit comprendre qu’il était du ressort de leur chef de m’expliquer l’histoire de leur jeune peuple.      

  La question primordiale qui me brûlait les lèvres et que j’appréhendais de poser à Jidalvia était : avaient-ils vu un homme qui me ressemblait apparaître par le même endroit que moi, il y avait environ deux ans ? Pour accompagner ma laborieuse élocution, je fis des grands gestes et mimai comme je pus un homme trapu ayant les cheveux mi-longs et portant une moustache. Je lui montrai mes vêtements civilisés afin de lui faire comprendre que cet homme devait porter à peu près les mêmes. Mais Jidalvia me fit des signes négatifs de la tête. Toutefois, je perçus dans ses yeux quelque chose qui ressemblait à de la peur. Personne dans le village n’avait vu, ni entendu parler d’un homme tel que je le décrivais. Ils n’avaient d’ailleurs jamais vu d’humains de ma race à Opaludor. C’était la première fois qu’ils en voyaient un, et ils étaient persuadés que j’étais le messager providentiel qu’ils attendaient afin de les sauver des terribles dangers qui les menaçaient. D’après Jidalvia, mon physique correspondait à ce Kargudak. Voilà pourquoi ils m’appelaient comme ça. Il est vrai que la couleur de mes yeux et de mes cheveux avaient dû leur paraître exceptionnelle. De surcroît, mon apparition soudaine avait dû les déconcerter. 

  Je fus très déçu et attristé par la réponse de Jidalvia au sujet de mon père. Je me demandais quel avait été son destin. Néanmoins, je gardais espoir de le retrouver vivant. Peut-être avait-il pénétré à Opaludor par une autre issue et qu’il était retenu prisonnier par une autre tribu. Cette hypothèse me paraissait plausible. En y repensant, j’étais entré dans ce monde enfui par le plus grand des hasards. Mon père recherchait une grotte qui devait le conduire à l’intérieur des montagnes. Cette grotte, d’après ses indications, aurait dû se trouver beaucoup plus loin de l’endroit où j’étais tombé. Que s’était-il réellement passé au moment de ma chute ? Pour quelles raisons j’avais mis aussi peu de temps à trouver l’entrée de ce monde, alors qu’il avait fallu deux ans à mon père pour pouvoir la situer ? Toutes les réponses à ces questions restaient mystérieuses. 

  D’après ce qu’essayait de me raconter Jidalvia, leur monde était peuplé de barbares et de créatures hostiles. Les Kawacs faisaient partie des plus pacifiques, et c’était pour cette raison qu’ils vivaient retirés et protégeaient leur village par une haute palissade. Mon père avait dû avoir moins de chance que moi et s’était certainement retrouvé face à une de ces tribus agressives. 
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